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			À feu mon oncle, disparu bien trop jeune.


			Je n’ai pas eu la chance de te connaître,


			Et cette absence est un vide dans mon cœur.


			J’aurais tellement aimé que tu sois là,


			Et te faire découvrir mon monde… 


		




		

			Chapitre I - En l’An 871, il y a 28 ans.


			Le souffle haletant, le cœur battant, l’âme transcendée par la plus mystique des magnificences, le jeune homme d’une vingtaine d’années reprit possession de lui-même. Comme revenu d’un voyage stellaire, porteur du souvenir de l’autre côté du miroir, pieux devant l’immensité incommensurable de l’existence et de l’essence de toute vie, il s’éveilla d’un œil nouveau sur le monde transfiguré qui l’hébergeait. Il eut l’impression d’entendre encore les échos des voix de l’au-delà lui murmurer une dernière fois ce mot qui l’avait harcelé toute sa jeunesse : Phoenix. 


			Il se redressa dans un lit qui n’était pas le sien et passa une main poisseuse sur ses cheveux trempés. Il était nu, à genoux, culminant de masculinité.


			– Qu’est-ce qui t’arrive mon chou ? 


			Elle lui tendait le dos, à quatre pattes, vêtue de sa seule peau et le bassin courbé dans une offrande sensuelle tel un trophée pour le vainqueur. 


			– Allez, continue. Fais-moi l’amour. Plus fort !


			L’homme prit une mine renfrognée.


			– Ton seul amour est voué au tintement des pièces d’or.


			– Oui, mais ce sont tes pièces d’or ! Ce qui fait de toi mon cher et tendre !


			À ces mots, elle lui envoya un baiser. Elle débutait au bordel. Elle ne comprenait pas encore ce que les hommes désiraient secrètement : l’illusion d’être aimé.


			– Chipote pas et mets-la-moi, j’te dis, mon beau.


			– Tu n’es qu’une catin. Dégage !


			Le jeune homme l’attrapa par le bras et la jeta au pied du lit.


			– T’es qu’une brute. Tu peux toujours courir maintenant, j’te ferai que dalle !


			Il la toisa avec dédain, ramassa sa ceinture posée au pied du lit et en sortit un couteau qu’il lui colla sous la gorge.


			– Pour qui tu te prends ? T’es une petite traînée de bas quartier. As-tu la moindre idée d’à qui tu t’adresses ? Non, bien sûr que non ! Je te conseille de te renseigner, la prochaine fois, avant de faire la maline. Je suis le chef des Parias, et tu travailles dans mon quartier.


			Elle ricana comme elle n’aurait pas dû le faire. 


			– T’essaie de te faire mousser devant une dame ? Regarde-toi ! Comment pourrais-tu être le chef de qui que ce soit. C’est à peine si t’as l’air d’un homme. Je t’enverrais ma petite sœur que tu ne saurais pas la satisfaire.


			L’homme perdit son sang-froid. Il la jeta par terre, la piétina, la rossa. Elle cria bien assez fort pour qu’on l’entende, mais personne ne vint. Un doute l’effleura. Avait-il dit la vérité ? Le nez ensanglanté, l’arcade explosée, elle implora.


			– Arrête ! j’t’en prie, arrête ! Excuse-moi. Garde tes ronds. Laisse-moi partir. Pitié. 


			– N’arrêteras-tu jamais de parler ?


			Il lui agrippa la gorge et l’entraîna vers le mur. Plaqué contre elle, il lui tira le bassin en arrière, empoigna son sein droit et entra en elle d’un seul coup. La pauvre, dissimulant une grimace, finit par gémir d’un plaisir faux, mais suffisant pour donner l’illusion. Valait mieux le satisfaire si elle voulait s’en sortir sans trop de dégâts. Il la secoua de plus en plus fort, extasié par son indiscutable domination sur la catin gémissante qu’il prenait. Ses va-et-vient se firent brutaux, faisant claquer les cuisses de la femme contre les muscles saillants de ses hanches. Sa peau luisait sous la chaleur. Il souleva la femme, si frêle entre ses mains, et l’installa au bord du lit, penchée en avant. Elle grogna d’extase, jouant son rôle à la perfection, tandis qu’il la besognait, lui tirant la chevelure en arrière. Elle se cambra. Son fessier s’ouvrit encore plus. Il s’enhardit, sentant le plaisir atteindre son critique. Les jambes tremblotantes, les doigts crispés, un rythme inarrêtable dans le corps, il se laissa porter aux portes de la quintessence, de l’instant éphémère où il se sentait tout et rien à la fois, où il arrivait enfin à ne plus penser et à s’en délecter. Ça venait. Oui, il le sentait, il… 


			Transcendance. Accueillons dans ce souffle de paix l’âme errante de celui qui ne sait pas encore regarder le monde. Phoenix.


			Flottement, frustration, doute, ignorance. Ça recommençait. Avant d’éclater de plaisir, tout s’estompait. Il se sentait soudainement comme arraché à ce monde, ballotté par une tempête d’émotions étrangères et sournoises. Il connaissait leur nature. Cela le répugnait. Tristesse, amour, bienveillance. Il rejeta ces nuisibles avec véhémence. Géhenne insupportable !


			L’homme tituba, la mémoire trouée. Il trébucha sur quelque chose de mou et chaud, s’étala sur le tapis de la chambre du bordel. Il se frotta les yeux en regardant le plafond, se secouant la tête pour retrouver ses esprits. Une odeur de viande cuite planait dans l’air, atypique, incongrue. Elle lui éveilla les papilles, prémices d’un probable plat que préparait la maîtresse du bordel pour ses filles. Quoique… un doute le prît. Il se redressa et chercha autour de lui la catin silencieuse. Soudain, il se figea, traversé par un éclair d’effroi. La femme était là, à l’endroit même où il l’avait laissée, dans cette position engageante appuyée contre le lit, penchée en avant, les cuisses légèrement écartées. Pourtant, elle était méconnaissable. Un cuir brun cramoisi et craquelé avait remplacé sa peau. Ses cheveux avaient brûlé et une légère fumée s’en échappait. Son visage méconnaissable exprimait encore cette ambiguë expression de faux plaisir ou de douleur, la bouche entrouverte, la tête relevée. Elle gisait là, morte, cuite, telle une statue à la gloire de l’érotisme. Le jeune homme, paralysé par l’horreur de la scène, la fixa de ses grands yeux ronds en tentant de substituer à cette vue le souvenir de la femme qu’elle était. Soudain frappé d’un haut-le-cœur, il se cambra juste à temps pour vomir.


			Une trentaine de secondes s’écoula sans qu’il puisse la quitter des yeux. Les gémissements des filles de joie des pièces adjacentes, au rythme des têtes de lit cognant contre les murs, résonnaient dans la chambre. 


			Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? S’envoyer en l’air, juste une fois, sans un drame, était-ce trop demander ? Les deux précédents bordels qu’il avait fréquentés n’acceptaient plus de lui fournir de filles, même sous la menace. Ce dernier l’obligeait à traverser la cité entière. Une perte de temps exaspérante pour le chef des Parias. Sans parler du prix du silence. Il fallait éviter que le seigneur du clan s’en mêle. Ce genre d’étrangeté pouvait rapidement se confondre à des Forces Interdites… et ça n’en était pas ! Il n’était pas de cette mauvaise graine ! Bandit, oui. Assassin… oui, apparemment. Une émotion désagréable le traversa, qu’il rejeta aussitôt. Pour la culpabilité, il ferait comme d’habitude : la catin était morte ? Et alors ? Il n’avait même pas pu jouir. Elle n’avait vraiment servi à rien.


			Il réunit ses vêtements, sans jamais lui tourner le dos. Quelque part, il démontrait plus de respect à cette femme morte qu’il ne lui en avait accordé de son vivant. Il devinait, dans cette silhouette cramoisie, le corps parfait de cette beauté, sans doute la plus belle d’entre toutes. Qui était-elle ? Il n’en avait cure. Seul lui importait un tel gaspillage. D’une plaisanterie, il balaya de son esprit tout mal-être.


			Dommage. Je ne fais pas dans la nécrophilie. 


			Il rattacha à sa ceinture le couteau dans son étui en cuir qu’il s’était offert après sa prise de pouvoir chez les Parias et quitta la chambre. La maîtresse de maison lui fit un signe amical auquel il se força à répondre.


			– Alors Sinaï, ne t’avais-je pas dit que nous avions les plus belles ?


			La femme reconnut aussitôt ce regard glacial et coupable. 


			– C’est quoi cette tête ? Tu me l’as pas esquintée, j’espère ?


			Son silence en dit long.


			– Ça, c’était pas dans le marché ! On avait dit les filles gratuites contre votre protection. Apparemment, tu n’es pas fichu de nous protéger de toi-même !


			Sinaï, à fleur de peau, perdit son sang-froid. Il saisit la femme à la gorge et l’attira vers lui.


			– Attention au ton que tu emploies, marâtre, lorsque tu me parles. Je ne suis pas un client comme les autres. 


			La femme suffocante, incapable de parler, lui fit signe de lâcher prise. Il relâcha la pression sur sa gorge. Elle prit une longue et sifflante inspiration, les mains enroulées autour de son cou.


			– Excuse-moi. J’aime mes filles. Je m’emporte un peu vite quand on leur fait du mal. 


			– Il y a eu un incident. Je te paierai grassement en compensation. Mes hommes viendront… nettoyer. Évidemment, tout ça ne regarde que nous.


			Sinaï tourna les talons, faisant fi du visage déconfit de la maîtresse de maison qui comprenait qu’il avait commis bien pire que battre sa « fille ». Il sortit du taudis et longea sa façade. Il ne cilla pas en entendant le cri terrorisé de la marâtre qui découvrait probablement le corps calciné de la catin. Le regard obscur, il remonta la ruelle. 


			Il faisait très chaud en cet Écho. Aosus était un immense désert parsemé d’oasis surpeuplées. Ici, au clan Oukonaï, la misère était partout. La géographie montagneuse les préservait des sables du désert, ainsi que du soleil aux heures limitrophes. 


			La vie n’était pas évidente en cet Écho. Tandis que le royaume d’Escasam jouissait des fabuleuses ressources telles que l’oasis d’Arkoù, les clans, au sud, se partageaient les miettes. Le roi Salazzaren Elewoon, ce chien d’égoïste, refusait le commerce, prétextant que les clans n’avaient rien à vendre ayant un tant soit peu de valeur. Peut-être était-ce vrai ? Que cela changeait-il ? En attendant, le sud crevait de faim. Pas que cela inquiétait Sinaï. Il s’en foutait bien de la misère d’autrui. Lui ne manquait de rien. Il avait su jouer les bonnes cartes d’une main chanceuse. 


			Après quelques rues, il entra dans une enseigne de forgeron, accolé au populaire puisatier « Lafraîche ». L’homme torse nu sous son tablier l’accueillit de son chant commerçant.


			– Ah ! Magna1 Hallebardier, quelle joie de vous revoir.


			– Épargne-moi ton vin de paroles empoisonnées, aujourd’hui. Je ne suis pas d’humeur. Est-ce terminé ?


			L’homme ne se démonta pas. 


			– Bien évidemment. Vous êtes mon meilleur client.


			Sinaï lui fit signe de s’activer. Le forgeron posa sa tenaille à bec plat. Il attrapa une serviette sale et essuya la sueur sur son visage. Il fit un aller-retour dans sa réserve, en ressortit avec un long objet ficelé dans de la toile de lin. Il défit les liens et le déroula devant Sinaï. Il s’agissait d’une arme.


			– Une lame épaisse, rigide, lourde pour faire balancer son poids, gravée aux motifs demandés. Le manche est en bois sculpté de motifs floraux, et vernis. La pièce métallique à l’arrière sert de contrepoids, mais sa pointe peut blesser. Il s’agit d’une hallebarde Pu Dao, style du clan Ey’Urna. Elle sied merveilleusement à votre nom.


			– Elle est superbe. Vous ne m’aviez pas menti sur la qualité.


			– La lame fait soixante-sept centimètres pour un total d’un mètre quatre-vingt-six. Garde en laiton en forme de lion Magamasien, comme demandé. 


			Sinaï acquiesça de la tête en admirant les gravures sur la lame. Elles représentaient les cinq Échos, selon l’esthétique traditionnelle, chaque monde étant représenté par une sphère. Les courbes les rattachaient les uns aux autres, comme si tous étaient portés dans les vents de l’infini.  


			– Votre minerai arrivera demain comme convenu, dit Sinaï, en guise de réponse.


			– Faire affaire avec vous est toujours un plaisir, Magna Hallebardier.


			L’œil dédaigneux de son client convainquit l’artisan d’interrompre ses courbettes. Il l’invita à lui rendre l’arme, la replaça dans la toile de lin, puis renoua les liens.


			Sinaï quitta la forge, l’ouvrage emballé en main et poursuivit sa traversée de la cité. À la périphérie sud, il remonta vers une grande bâtisse qui surplombait le reste de la ville d’une vingtaine de mètres. Il s’agissait d’un ancien château ayant appartenu à seigneur Arrhen, cent ans plus tôt et abandonné à sa ruine après son assassinat. Ce chef de clan qui, comme bien d’autres avant lui, avait consacré sa vie à unifier les clans, était honorablement parvenu à rallier à sa cause deux des six majeurs et une dizaine de mineurs. Son influence grandissante avait dû inquiéter de lointains puissants qui l’avaient fait taire à jamais. Ces ruines témoignaient d’une ascension fulgurante d’Oukonaï, de sa richesse soudaine, dilapidée aussi vite, de son faux départ vers un monde plus équilibré. Ces murs qui dominaient la cuvette rocheuse où s’entassaient les Ostings étaient devenus le repaire des Parias depuis une cinquantaine d’années. À l’origine, une bande de mercenaires, leurs besoins toujours plus importants les avaient menés petit à petit dans le banditisme. Ils prospéraient grâce à leur diversité. Règlements de comptes, pillages, espionnages représentaient une part importante de leur activité. L’or seul dictait leur conduite. Le chef de clan les tolérait, les missionnait même parfois, leurs services étant particulièrement utiles. 


			C’était le début de l’après-midi. Une torpeur planait dans l’air. Le soleil au zénith brûlait la terre aride. Personne ne voulait rester le nez dehors. Sinaï passa le porche de l’entrée du château. Il se faufila dans le dédale d’anciens couloirs en évitant les plus fragilisés. Cet endroit nécessitait des rénovations. Il travaillait là-dessus depuis son arrivée au pouvoir. Ses prédécesseurs n’avaient rien fait pour protéger ces murs des effets du temps. Il arriva dans l’ancienne salle du seigneur, une grande salle soutenue de hautes colonnes réparties de chaque côté. Des tapisseries se déroulaient sur les flancs. Leurs couleurs semblaient ternies par le temps et la chaleur. Un siège de pierre trônait quelques marches au-dessus du dallage effrité. Il n’y avait personne. Sinaï déposa son arme contre le bloc rocheux et s’y assit.


			Il picora quelques raisins piochés dans une coupe en argent. Faiblement sucrés, ses papilles Aosiennes s’en étaient accoutumées depuis longtemps. Les fruits se cultivaient dans des zones rocheuses et ombragées, proches des points d’eau, mais trop peu éclairées. 


			Chef des Parias à vingt ans, ce n’était pas rien. Cela faisait un an qu’il en portait le titre et la responsabilité. Ses hommes le respectaient ni par l’admiration, ni par l’appât du gain, mais par la peur. Une peur viscérale qu’il inspirait depuis son jeune âge.


			Il se remémora le jour où tout avait basculé. C’était en Magama. Il venait d’arriver à Oukonaï par la caravane qui effectuait la jonction avec Akkaki. Intelligent et cupide, il avait rapidement compris l’étroit équilibre des forces qui régulaient la cité : d’un côté, le pouvoir officiel, de l’autre, les groupes armés. Après prospection, il lui était apparu que les Parias possédaient le bras le plus long et s’y rendit dans le but de se joindre à eux. L’ancien chef de bande, un type qui se faisait appeler Sobek, l’avait refoulé avec mépris. Du genre tenace, il n’avait renoncé devant aucune menace et aucune humiliation, s’attirant la sympathie de bon nombre de membres tout en attisant le dédain de leur chef. Pieds et poings liés par « les Lois Dévoyées », une sorte de code qui fixait les règles au sein de la bande, Sobek avait finalement été contraint de lui faire passer les épreuves d’admission, une succession de défis potentiellement dangereux pour l’hésitant. Cela avait été sans compter sur l’audace de Sinaï. Sa chance arrogante semblait hérisser les poils de Sobek, déterminé à se débarrasser de lui coûte que coûte. Au pied du mur, le chef de bande avait joué sa dernière carte, espérant le faire fuir. 


			– À la seconde où je t’ai vu, j’ai su que tu me pourrirais la vie. Puisque mon autorité est contestée, que ces fichues lois me tiennent par les couilles, on va régler ça à ma façon. Tu veux une place dans ma bande ? Prends-la-moi ! Quitte ou double. L’un d’entre nous va mourir. 


			 Sinaï n’avait pas détalé, bien au contraire. En y repensant, son imprudente témérité avait failli le conduire à sa perte. Encore aujourd’hui, il se demandait quelle mouche l’avait piqué d’accepter ce défi. Un impérieux besoin de repousser ses limites, sans doute. Le combat avait eu lieu aux premières lueurs de l’aube, dans la cour de Fort’Arrhen, le repaire du clan. Le combat avait été assez bref. Sinaï n’en gardait qu’un maigre souvenir. Il se voyait armé, prêt à en découdre, puis seul, au milieu de l’arène, sous les regards choqués de l’assemblée de brigands venue assister au spectacle. De Sobek, il n’avait retrouvé qu’un tas de cendres et ne voulant pas diminuer sa victoire, il n’avait jamais posé la moindre question sur ce qui s’était produit ce jour-là. Ainsi était-il devenu chef des Parias, craint et respecté de tous. 


			Cependant, depuis plusieurs semaines, des bruits de couloirs lui remontaient. Certains semblaient critiquer dans son dos ses méthodes. Il méprisait ces ignares. La plupart se nourrissaient de violence. Ils n’avaient aucune ambition et ne voyaient pas plus loin que le fond de leur bourse. Gérer leurs pulsions n’était pas chose aisée. Certains n’aspiraient qu’à mettre les rues d’Oukonaï à feu et à sang. 


			Ne voyaient-ils pas dans quelle abondance, et quel luxe, il les avait conduits ? Ce dosage précis de diplomatie, de manipulation et de méfaits en tout genre lui avait permis de placer les Parias au cœur de toutes les affaires. Même Sénejd Ebbolard, le chef de clan, requérait parfois leurs services pour de la protection rapprochée, des recouvrements de fond ou autres. Sinaï avait su construire et étendre son empire de terreur et de commerces fructueux sur les terres d’Oukonaï. Rien ne semblait pouvoir l’arrêter et si Calliela le voulait, un jour, peut-être, passerait-il de chef de bande à chef de clan.  


			Un gaillard surgit par une ouverture latérale de la grande salle. Il s’agissait de Mempher, son homme de main le plus fidèle. Une silhouette imposante, un malabar de deux mètres de haut taillé dans un roc. Il monta les quelques marches menant au trône.


			– Tu joues encore au seigneur, Sinaï ?


			Le ton entre les deux hommes sonnait toujours plein de bienveillance et d’humour.


			– Ce siège est mien. Tout comme ce château. Un temps viendra où je le ferai rebâtir aussi glorieux qu’il le fut autrefois.


			– À la condition que personne ne vienne prendre ta place.


			– Si elle te tente, Mempher, libre à toi de venir me la reprendre !


			– Je ne suis pas assez fou. Sobek l’était.


			– Regarde où ça l’a mené. 


			– À sa décharge, il ne se doutait pas une seconde de ce qui l’attendait. 


			Quelle étrange sensation que d’appuyer une menace dont j’ignore tout ! Je suis un imposteur !


			Sinaï tendit sa nouvelle arme emballée à Mempher. L’homme la saisit et dénoua les lanières. La toile tomba à terre. Il éclata de rire. 	


			– Sérieusement ? Une hallebarde ? Tu ne manques pas d’humour, je te l’accorde !


			– Je voulais une arme qui me corresponde. 


			Mempher la scruta dans les moindres détails, admirant les superbes motifs gravés. 


			– Elle est magnifique. C’est Grim’For qui l’a conçue ?


			– Pas le manche. Pour le bois sculpté, il a dû passer commande chez un menuisier de sa connaissance de l’oasis de Licht.


			Le bandit lui rendit l’arme d’hast.


			– As-tu conscience que la manier te demandera une vigueur et une agilité colossales ? Auprès de qui comptes-tu t’entraîner ? Les guerriers Ey’Urnéens ne courent pas les rues en Oukonaï.


			– Je ne sais pas. Je n’y ai pas réfléchi. La posséder est mon plaisir. 


			– Attention, tu parles comme Ebbolard. 


			– Ne me compare pas à ce vieillard croulant.


			– Oh, je t’en prie ! On est comme de vieux copains maintenant. 


			… des copains.


			– Ça ne fait qu’un an… 


			– Oui, trois Cycles durant lesquels je me suis efforcé de te prouver ma valeur et ma fiabilité.  


			– Ton investissement n’est pas passé inaperçu. Rassure-toi !


			– Mais… mais… c’est formidable ! lança-t-il en jouant la naïveté. Nous sommes riches, craints et haïs. Que demander de plus ?


			… que demander de plus ?


			Sinaï sentit monter une sensation désagréable. Mempher disait vrai. Ils étaient au sommet, ou du moins en pleine ascension. Pourquoi cet état de fait ne le satisfaisait pas ? 


			– Rien, j’imagine… absolument rien, dit-il à contrecœur.


			Mempher remarqua son incertitude.


			– Pourquoi cette nonchalance ?


			– Je ne veux pas vendre la peau de l’ours…


			– Allons, Sinaï ! Me crois-tu un imbécile comme le reste de la bande ? Toi et moi sommes pareils : des esprits rusés élevés au-dessus du lot. Je peux entendre tes doutes. Fais-moi confiance. 


			… le puis-je vraiment ? 


			– J’ai fait comme… un mauvais rêve. J’en garde une sale impression.


			En réalité, ça lui pesait sur l’estomac depuis son meurtre du bordel. Une humeur de fond, comme s’il se trouvait au bord d’un précipice, que depuis des Échos, il s’en était rapproché et risquait maintenant d’y sombrer à tout instant. 


			Il se réjouit de la présence de Mempher. Ce visage familier donnait un peu de consistance à cette vie de fausses richesses et de vraie solitude. Leur relation, simple et solide, semblait se construire autour d’une confiance mutuelle. Un atout inestimable dans ce monde sordide.


			– Dans ce cas, on va te changer les idées. Qu’est-ce qui t’emballe ? On pourrait aller racler les bas-fonds des taudis, tabasser quelques gars, violer une jolie vierge.


			Les paroles de Mempher agacèrent Sinaï. Ce n’était pas non plus l’ami idéal.


			– Cette sauvagerie me répugne. Je préfère payer pour un service que participer à tes pratiques glauques.


			Mempher explosa d’un rire tonitruant.


			– Ah, l’enfant de chœur. Quelle mauvaise foi ! 


			– Répète-moi ça !


			– Tu les paies avant ou après les avoir tués ?


			Sinaï se troubla. Mempher développa, insista. 


			– On fait le ménage derrière toi, sans poser de questions, mais ne vient pas me donner des leçons. Tes vices ne sont pas moins sinistres. Tu veux te donner bonne conscience ? Alors, réponds à cette question : pourquoi y retournes-tu sans cesse ? Parce que tu aimes ça ! Parce qu’au fond, tu es un monstre, comme chacun d’entre nous.  


			Incapable d’entendre ces paroles, Sinaï entra dans une colère folle. Dans l’impulsivité de l’instant, il s’empara de son couteau et le lança en direction de Mempher. La lame se planta net dans une poutre à seulement quelques centimètres du visage de son acolyte qui recula en grimaçant. 


			– Tu visais la poutre, hein ?


			Sinaï pointa un doigt menaçant vers lui.


			– Jamais plus tu ne me traiteras de monstre. C’est compris ?


			– Ne t’énerve pas. J’essaie seulement de t’aider à comprendre qui tu es. 


			– Tu n’as aucune idée de qui je suis. Je ne suis pas ton vieux copain, je suis ton chef de bande, alors à l’avenir, tiens ta langue ou je te rafraîchirai le souvenir de ce misérable Sobek.


			– Je suis désolé. Je ne voulais pas t’insulter. 


			Hallebardier retrouva son calme au prix d’un effort colossal. 


			Je ne suis pas un monstre ! Je ne suis pas comme eux ! Je n’ai aucun plaisir à faire souffrir.


			Il changea de sujet, tâchant d’ignorer l’expression dubitative de Mempher. 


			– Le chargement de minerai qu’on a volé aux Jorcques, tu le feras porter dès demain au maître-forgeron Grin’For


			L’acolyte eut envie de demander les détails du marché, mais il se ravisa à l’expression menaçante de son chef de bande. 


			Un autre membre des Parias apparut par l’entrée principale. C’était Polock, un gars un peu simple et parfaitement inoffensif. Il faisait partie de la bande depuis deux décennies, plus ou moins respecté de tous, surtout pour son talent à dénicher des infos utiles. 


			– Sinaï, désolé de te déranger, mais je crois que tu dois être averti. 


			Il lui fit signe de s’expliquer. 


			– Les caravanes d’Ib’Henket joignant le marché extérieur de Kazad-Grung circulent à nouveau par la Gorge de l’Étouffante. J’ai parlé avec un caravanier. Ils refusent de plier face à notre blocus et vont forcer le passage.  


			– Entends-tu, Mempher ? s’enquit Sinaï. Les caravaniers sont comme toi, ils ont besoin qu’on leur rafraîchisse la mémoire. 


			– Qu’as-tu en tête ? 


			– Le commerce, ça ne fonctionne que si tout le monde joue le jeu. Notre péage n’est pas optionnel. 


			– Il faut les punir.


			– Pas cette fois. Nul ne doit s’imaginer pouvoir doubler les Parias. Je serai sans pitié. Qu’ils meurent, ainsi que tous ceux qui se mettront en travers de notre chemin !


			Mempher et Polock affichèrent des rictus satisfaits. Les gars de la bande réclamaient du sang. Ils allaient être servis. 


			– Quand arrive le prochain convoi ? 


			– Euh… attends. Après-demain.


			– Faites passer le mot. Que les hommes se tiennent prêts.  
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			Chapitre II


			Sinistre. La respiration discontinue des couches d’airs glissants contre la paroi du vaisseau produisait un chant inquiétant, quasi synonyme de silence, qui collait parfaitement avec l’obscurité des cœurs à son bord. Un roi, assis à son bureau, culpabilisait. Un haut-commandant, sur le pont, surveillait faussement l’horizon en se demandant quoi faire. Un capitaine, épuisant son esprit à la tâche, tentait de supporter ce désastre.


			Le vaisseau Escasien voguait à travers les cieux de Cassade. Loin derrière lui, Saint-Rehael fumait encore, tandis que la flotte, sous la gestion de Quintus d’Ark, organisait le transfert des survivants vers Raine. 


			Dans l’équipage, personne ne parlait. La plupart étaient encore choqués du terrible spectacle de la cité anéantie. Le drame Rehaens engendrait une forte inquiétude. Trop de questions restaient en suspens au bord de toutes les bouches. Qui ? Pourquoi ? Quelles conséquences à venir ? L’image des linceuls blancs alignés sur la plage hantait leurs esprits. Pourtant ils étaient loin de se douter par quel enfer les Rehaens étaient passés.


			La princesse savait. Eloran savait. Bartholomé, Evelène, Mamias et Mozzar aussi. Tous se trouvaient dans la salle à manger des quartiers royaux, assis autour d’une table qui ne pouvait accueillir qui que ce soit de plus. Le silence était de mise. Les esprits se débattaient avec un passé encore bien trop frais.


			Le cuisinier du vaisseau leur avait apporté un pot-au-feu et ça avait franchement l’air délicieux. Un beau morceau de jarret flottait à sa surface. Pourtant affamé, chacun regardait son assiette, incapable d’assumer un geste aussi simple que manger, tandis que d’autres, là-bas, pleuraient leurs enfants. Aucun ne savait comment vivre après ça. L’épuisement commençait lentement à se faire sentir, et avec lui venait une brume opaque de confusion et d’émotion.


			Evelène, encore totalement aveugle il y avait peu, n’y voyait pas encore clair. Au prix d’une énergie considérable, elle redécouvrait les formes, les nuances de lumière et de couleurs. Elle repensait à la mère Poulhard, qui l’avait tant aidée toutes ces années Cassadiennes et à qui elle avait confié les deux orphelins.


			– J’ai dit au revoir à Azaëlle et Marco, confia-t-elle à l’attention de son père.


			Bartholomé esquissa un léger sourire.


			– Mère Poulhard s’est portée volontaire. Elle les conduira à leurs familles respectives.


			– Oui, elle me l’a dit avant que nous partions. Je voulais la remercier pour tout ce qu’elle m’a apporté.


			– Tu as bien fait, ma fille. J’aurais dû en faire autant.


			Lerena, à l’écoute, s’émut d’entendre parler de son amie et conseillère.


			– J’ignorais que vous connaissiez. J’ai, moi-même, beaucoup d’affection pour cette femme. Au fil des nombreux séjours où j’ai accompagné mon père dans ses pèlerinages Cassadiens, elle a été une véritable source d’inspiration et de sagesse.


			– Nous partageons ce sentiment, Altesse.


			– Lerena. Appelez-moi tous Lerena. S’il vous plait. D’autant plus lorsque nous sommes en privé.


			Evelène rougit presque immédiatement, encore incapable de la moindre familiarité envers la future reine. Celle-ci tenta de la rassurer d’une expression bienveillante, et se trouva idiote en se souvenant qu’elle ne pouvait la voir. Elle tendit une main jusqu’à la sienne.


			– Les proches d’Eloran sont aussi les miens. Tu peux t’adresser à moi comme tu le ferais à une amie.


			– Je… j’essaierai… Altesse.


			– Un jour, j’ai demandé à mère Poulhard de venir vivre au château. Elle a refusé, en Cassade ou tout autre Écho. Aider les autres a toujours été pour elle une sorte de mission divine. Je fus très déçu à l’époque. Ce n’était pas un caprice. En l’absence de mère, je trouvais en elle ce qui y ressemblait le plus. Aujourd’hui, je suis heureuse de sa décision. Vouloir m’accaparer sa personne était égoïste. Ce qu’elle a fait pour moi, elle l’a fait pour toi aussi.


			– Nous avons eu de la chance de croiser son chemin.


			Un tendre émoi adoucit la princesse. Elle saisit son gobelet en corne de vache rempli d’un vin rouge et le leva haut.


			– Dans ce cas, rompons notre abattement en saluant ceux dont la force et le courage ont fait de nous ce que nous sommes. Louée soit la mère Poulhard.


			Evelène l’imita, émue et amusée. L’intention ne laissa pas insensible le groupe. Chacun y vit un sens : celui de louer ses mentors et se réapproprier son histoire, son identité.


			Mamias leva à son tour son gobelet.


			– À la femme extraordinaire qu’est la mère Poulhard ! dit-il, d’une grande sincérité.


			Eloran, à son tour, leva son verre.


			– Je la connais à peine, mais je lève mon verre pour elle, mais pas seulement. Si je dois louer ceux qui ont fait de moi qui je suis, alors, je le lève pour toi aussi, Bartholomé, et vous, Mamias, qui, tous deux par le passé, avez été comme des pères pour moi.


			Bartholomé, touché, connaissait néanmoins l’affection que lui portait le jeune homme. Il en était autrement de Mamias. Après tout ce qu’il lui avait infligé, après toutes ses erreurs, Eloran honorait encore sa mémoire. Son bras tendu retomba sous le coup de l’émotion, incapable de répondre quoi que ce soit. Il baissa honteusement les yeux, convaincu de ne pas le mériter.


			Mozzar se fit soudain remarquer. Le petit être, le bras trop court, se leva, debout sur sa chaise, et tendit son gobelet.


			– Pour ma part, je ne connais pas cette dame, alors permettez-moi de saluer la mémoire de mes compagnons, massacrés par les Naurs, ces hommes qui ont fait de moi leur ami, lorsque je n’avais plus rien.


			La voix tremblante, la gorge noyée de chagrin. Ce premier instant de calme et de sécurité depuis des jours était l’occasion pour lui de se recueillir et faire un deuil que la survie au milieu du camp Naur lui avait interdit. Il ferma ses paupières verticales, encore si surprenantes pour ses voisins de tables. 


			– … et à la mémoire de tous les morts, termina Lerena. Que jamais une telle tragédie ne se reproduise !


			À ces mots, ils burent. Mozzar siffla son vin d’une traite, avant d’essuyer une larme coulant sur sa joue. Il se rassit, attrapa une miche de pain qu’il découpa en petits morceaux avant d’en imbiber sa soupe. La bouche à moitié pleine, crevant l’abcès de la plus impromptue des manières, il lança comme si de rien n’était.


			– Dans un tout autre registre, et puisque je vois dans vos regards que tous, vous savez, sans que personne n’ose en parler, il serait peut-être temps que je pose LA question. 


			Ils le regardèrent, interloqués. Il se tourna vers Eloran et cligna deux fois de ses yeux verticaux.


			– Alors mon gars, comment as-tu fait pour exploser les Naurs ? C’était quoi cette lumière ?


			La question donna des sueurs froides à l’ensemble des invités. Le nain avait jeté un profond malaise dans la petite salle à manger. Ils connaissaient le sort réservé à ceux qui usaient des Forces Interdites. Mais le tabou de cette problématique ne suffisait pas à démonter le petit être. Il n’avait pas tellement lancé le sujet à la va-vite. Puisque tous ici en avaient été témoins, il estimait mieux valoir accorder leurs violons avant qu’une erreur soit commise.


			Eloran aurait probablement dû être le plus inquiété, mais il n’en était rien. Les deux êtres s’observaient et se mesuraient, se demandant ce que l’autre pouvait avoir en tête. Il n’avait que de vagues souvenirs du nain lors de leur captivité et ignorait tout de la si secrète culture naine.


			– Dites-moi, Mozzar, il commença sous le silence gêné des autres invités. Quelle idée vous faites-vous de la confiance ?


			– Sa définition ? S’abandonner à la bienveillance et la bonne foi d’autrui. La crédulité guette. J’ai connu la trahison. Je sais ce que n’est pas la confiance. Vous pouvez parler en ma présence. J’en ai, de toute façon, bien assez vu pour vous dénoncer, si je le souhaite, mais je n’ai cure de fanfaronner. Seul m’importe de comprendre.


			Eloran secoua positivement la tête et reprit.


			– En parler ne serait pas une mauvaise chose. Mozzar a raison.


			– Ce sujet est dangereux ! intervint Lerena.


			– Raison de plus pour lever les doutes et nous mettre d’accord.


			– Il n’y a rien à en dire, insista Bartholomé. Tu es ce que tu es, et nous t’aimons ainsi.


			– Barte… il ne s’agit pas de ce que vous pensez de moi. J’ai moi-même tant de questions. J’aimerais vous en parler.


			– Attends ! s’exclama la princesse.


			Elle se leva, le visage rongé d’inquiétude. Elle verrouilla la porte, referma la fenêtre ouverte, puis commença, solennellement.


			– Ce sujet est extrêmement sensible. Comprenez qu’en participant à cette discussion, vous vous rendez complice d’un crime passible de mort. Toute princesse que je suis, je ne peux vous donner aucune garantie si mon père vient à l’apprendre.


			L’héritière appuya longuement son regard sur Mamias, qui secoua vivement la tête d’approbation.


			– À partir de maintenant, aucun mot prononcé à cette table ne devra être répété. Il en va de la vie d’Eloran et dans son intérêt, je n’hésiterai pas une seconde à faire bâillonner, emprisonner, ou pire, celui qui perdra ma confiance.


			La véhémence de la princesse à protéger son ami troubla Eloran. Il but une gorgée de vin pour se donner du courage.


			– J’ai passé une grande partie de ma vie à m’interroger sur ce que j’étais, à essayer de comprendre pourquoi je finissais toujours par causer une catastrophe. Mamias en a été témoin le premier, puis Bartholomé, Evelène, et enfin Lerena et Mozzar.


			Il ajouta à la princesse.


			– J’essaie encore de comprendre pourquoi tu ne m’as pas fait arrêter dès nos retrouvailles, à Loréanne.


			– Je pensais cela évident. Je suis ma propre maîtresse. Je me fais mon propre avis sur les gens. 


			Elle lui fit un clin d’œil complice. Elle précisa.


			– Je n’avais pas d’avis, en fait. Je n’y croyais qu’à moitié. La chasse aux sorcières s’est terminée il y a des décennies. Les histoires de… c’est quoi déjà le vrai terme ? Magu… magie ! La magie me semblait un fantasme que le mutisme de mon père à ce sujet et le tabou général avaient attisé. 


			– Plus on remonte dans les âges et plus il y a d’écrits sur ces Forces, ponctua Mozzar. Je pensais tout cela du folklore désuet.


			– Je n’ai pas d’information sur ces choses-là, souligna Eloran. Je n’ai que moi, et mes… capacités.


			– Elles sont d’essence divine, appuya Mamias.


			– Ne nous emballons pas, protesta Bartholomé.


			– Il ne se trompe peut-être pas entièrement, dit Eloran, attirant la curiosité sur ses prochains propos. Elle ne l’a pas dit explicitement, mais c’est ce que j’en ai compris.


			– Qui ça, elle ? s’enquit l’héritière.


			Eloran eut un instant d’hésitation, comme s’il craignait qu’on ne le croie pas, comme si lui-même doutait de la véracité de ses propos.


			– J’ai rencontré l’ange Iigaran.


			Les mines déconfites du petit groupe lui firent regretter ses paroles.


			– La vraie Iigaran la première, l’archange céleste ? bafouilla presque Mamias.


			– Je sais. Ça a l’air de n’importe quoi… 


			– Comment est-elle ? trancha Lerena, apparemment convaincue.


			– Belle, blanche, douce, souffla Evelène, dans un murmure.


			Eloran dodelina, approbateur. Elle aussi l’avait aperçu à sa façon, dans la cathédrale. 


			– Oui, elle est exactement à l’image des statues que l’on trouve dans les églises.


			– Comment cela se peut-il, si les artistes ne l’ont jamais rencontrée ? demanda Barte.


			– C’est probablement l’inverse, songea Mozzar à haute voix. Eloran pourra peut-être nous le confirmer, mais j’imagine qu’un ange n’a de forme que celle qu’il choisit.


			– Ses mots exacts furent « Je n’ai pas plus de genre que de forme. » Elle a choisi la forme la plus évidente pour apparaître devant moi.


			– J’en ai des frissons, rien que de t’entendre la citer, s’emballa Mamias.


			– Elle ne parlait pas vraiment. Il s’agissait d’idées que mon esprit traduisait en mots.


			– Et que voulait-elle ? interrogea Bartholomé, qui n’en pouvait plus d’attendre les réponses.


			– Je crois que je ne lui ai pas laissé le temps de me le dire. Le temps pressait.


			– As-tu au moins appris quelque chose ?


			Il acquiesça sous les dix paires d’yeux et d’oreilles suspendus à ses lèvres.


			– Elle a comblé les vides de mon passé, m’a expliqué qu’à chacun de mes trous de mémoire, mon esprit, trop jeune et trop faible, se réfugiait auprès d’elle.


			– Tu n’étais donc pas responsable ! Je le savais, je le voyais dans tes yeux, à l’époque ! se réjouit Bartholomé.


			– Tu as fui le monastère, après l’incendie, rappela Mamias. T’en croyais-tu la cause ?


			– J’en étais la cause. À chaque fois. Même si je n’en avais pas l’intention, je causais tous ces dégâts. Le père Tross est mort par ma faute. Un enfant a eu le visage brûlé et en porte probablement encore aujourd’hui la marque. Je ne compte plus les désastres que j’ai engendrés.


			– Et les miracles ? s’enquit Evelène.


			Eloran haussa les épaules.


			– Le mercenaire ne comptait-il pas te tuer et me violer, avant que tu ne le détruises ?


			– Et Yorlov ? ajouta Lerena. Il m’aurait probablement égorgée, à Loréanne, si tu ne l’avais pas… détruit.


			– Tu nous as aussi libérés du camp Naur, la princesse et moi, rappela Mozzar. Je t’en suis infiniment reconnaissant.


			– Puis s’est produit « Saint-Rehael », conclut Mamias, et de ta lumière, tu as pourfendu l’ennemi et nous as libérés d’une mort certaine.


			– Oui, j’imagine qu’il est possible de construire par la destruction… mais je vous remercie pour votre soutien. Je découvre lentement cette part de moi. Iigaran m’a affirmé que cela avait un rapport avec ma lignée, les Hallebardiers.


			– Tes parents… injustement assassinés sur les ordres de mon père… lança, telle une pique, l’héritière.


			– Il n’a fait qu’appliquer la loi, regretta Mamias.


			– Pas seulement. C’était personnel. Voilà pourquoi il ne doit surtout rien savoir. Pour le moment, Eloran est le bienvenu. Il n’est pas du genre à blâmer les fils pour les crimes de leurs pères. Ce ne serait pas juste. L’Histoire nous l’apprend que trop bien. Néanmoins, s’il découvrait les capacités d’Eloran, ses vieilles rancœurs pourraient reprendre de plus belle. Aborder le sujet m’a toujours valu un déchaînement de colère.


			– Nous garderons le secret, Altesse. Rassurez-vous, dit Mamias.


			Les autres en pensaient autant. En temps normal, mentir au roi les aurait terrifiés, mais dans le cas présent, cela s’imposait comme une évidence. Bartholomé revint sur l’une de ses interrogations.


			– Mais tes prémonitions, c’est aussi un truc de ta lignée ?


			– Aucune idée, avoua-t-il. Ça, c’est nouveau, et ça arrive n’importe quand.


			Une idée vint à Mamias à ce propos. Eloran l’anticipa et lui fit signe de laisser tomber. Cela faisait probablement référence au secret qu’il lui avait confié. À sa mort programmée au prochain Azzur. L’ancien abbé devait garder ses théories. Il n’était pas encore prêt, il n’en avait pas le courage.


			L’appétit revenu, le groupe mangea autour d’une conversation plus légère. Du raisin termina le repas sur une note sucrée. Après quoi, la digestion faisant, la fatigue de ces derniers jours commença à peser sur leurs épaules. Lerena leur indiqua les chambres réservées aux invités. Comme une évidence, Evelène et Eloran allèrent trouver le sommeil ensemble. La jeune femme se blottit contre lui, sa tête lovée au creux de son cou. Bartholomé et Mamias se partagèrent la seconde chambre. Faire lit commun ne sembla pas les déranger. Ils n’aspiraient qu’à dormir. Comme annoncé sur la petite plage, il ne restait pas de place pour Mozzar. La princesse, désolée, le dirigea vers les couches de célestin. Il s’en accommoda joyeusement. Rien ne semblait plus pouvoir entacher la bonne humeur de Mozzar depuis leur miraculeuse survie.


			Lerena, épuisée, envisagea, elle aussi, d’aller prendre du repos. Elle envia Evelène de pouvoir s’endormir au côté de l’homme qu’elle aimait. Où Eres pouvait-il se trouver à cette heure ? Encore enfermé avec son père à discuter stratégie ? Ce navire n’était pas le plus grand. Rien ne l’empêchait de partir à sa recherche. Mais à quoi bon, si elle ne pouvait le toucher, l’enlacer, l’embrasser ? Jamais Eres ne prendrait le risque de se joindre à son sommeil, à quelques mètres tout au plus de ses amis, et du roi, logé sur le pont inférieur.


			Finalement, elle se décida à le trouver. Le voir l’apaiserait. Un regard discret suffirait et elle pourrait s’endormir le cœur en paix.


		




		

			Chapitre III


			Deux jours s’étaient écoulés. Ib’Henket devait arriver aujourd’hui avec sa caravane en provenance de Grung-Karaz. Le commerçant allait regretter d’avoir rusé contre l’impôt des Parias.


			Sinaï n’était pas très en forme. Le sommeil ne venait plus. Une boule d’angoisse s’était logée au creux de son ventre et ne le quittait plus. Des images morbides lui rendaient sournoisement visite. Il revoyait les femmes dont il avait causé la mort, leurs visages calcinés saisis dans une expression d’horreur. Depuis l’avant-veille, depuis la fois de trop, ça le hantait. S’il devait aller en ville, il faisait un détour pour ne pas passer à proximité d’un des lieux de ses crimes.


			Sa mémoire perforée refusait de donner un sens à tout ceci. Comment cela était-il arrivé ? De quelle façon avait-il pu les mettre dans un état pareil ? Il avait tenté d’ignorer ses actes, mais une part de lui-même refusait de se pardonner. Se connaissait-il si mal qu’il ignorait même la valeur qu’il accordait à la vie ? Ces catins de bas quartier ne valaient rien. Tout du moins l’avait-il pensé. Les paroles de Mempher résonnaient encore dans sa tête.


			… au fond, tu es un monstre, comme chacun d’entre nous.


			Il ne voulait pas le croire. Il se répétait sans cesse qu’il n’avait rien à voir avec ces truands. Dans ce cas, pourquoi retournait-il auprès de ces femmes, faisant fi du sort auquel il les abandonnait ? La nuit dernière, le temps d’une seconde, le regret l’avait assailli. Pourquoi avait-il embrassé cette vie ? Pourquoi avait-il souhaité rejoindre les Parias ? Avait-il pu faire fausse route ? À quelques heures du meurtre planifié du caravanier, il hésitait. Ses hommes réclamaient que coule le sang. Il le leur devait et s’y opposer n’aurait fait qu’affaiblir son pouvoir. Ib’Henket ne méritait pas un tel sort, pas plus que les innocents qui l’accompagnaient. Il ne se faisait pas d’illusions. Une fois lancés, les Parias ne feraient qu’une bouchée de la caravane. Peu pourraient se vanter d’y avoir survécu. Les dés étaient jetés, à son grand regret.


			Maudit Ib’Henket ! Pourquoi avait-il fallu qu’il se substitue à son péage des Cols Sablonneux ? Ce passage représentait la grande entrée d’Oukonaï en Aosus et officiellement la seule.


			Il existait cependant une seconde entrée, la Gorge de l’Étouffante, une brèche étroite et sinueuse longue de plusieurs kilomètres, dans les massifs rocheux à l’ouest de la ville. Le passage avait été interdit par Sinaï peu après sa prise de fonction, au profit d’un péage lucratif qu’il partageait partiellement avec le seigneur d’Oukonaï. Une fois encore, chacun y trouvait son compte, mais le seigneur niait toute implication, faisant la sourde oreille à ce sujet. Quant aux plus récalcitrants, quelques coups de cimeterre avaient eu raison d’eux. Malheureusement, le sable du temps recouvrant les mémoires, un exemple semblait nécessaire.


			D’un autre côté, cette situation arrivait à point nommé. Il le sentait, les Parias s’agaçaient de son manque d’agressivité. Il avait l’impression d’être à la tête d’une meute de loups affamée, capable de lui sauter à la gorge pour le dévorer s’il ne leur donnait pas de la viande à se caler sous la dent. Voilà pourquoi le bain de sang lui semblait inévitable. Une fois lâchée, impossible d’arrêter la meute sans risquer qu’elle ne se retourne contre lui. Il n’essaierait même pas.


			Dans l’immensité du désert, aux confins des vents et des dunes que le soleil brûlant assénait d’une chaleur écrasante, le colossal massif rocheux d’Oukonaï se dressait fièrement. Faisant plusieurs dizaines de kilomètres de diamètre, il hébergeait la ville pauvre, construite dans une cuvette. Entre les membres de roche de ces colosses se dessinait la Gorge de l’Étouffante, ce chemin sinueux et étriqué qui reliait la ville au désert aride.


			La caravane l’avait pénétrée, exactement comme Polock l’avait annoncé à Sinaï. Elle s’enfonçait sous l’ombre des hauts piques acérés, dans le lent déclin de la journée. Elle était constituée d’une demi-douzaine de commerçants, installés sur leurs rahlas2, et son double de chameliers tirant des dromadaires. Ces derniers marchaient pour ne pas fatiguer les bêtes qui portaient déjà l’eau, les vivres, les tentes ou le chargement de Grung-Karaz, cette pierre blanche d’excellente qualité, particulièrement demandée par la vingtaine de familles riches de la cité.


			Une poignée de méharistes mercenaires les entouraient, chargés de leur sécurité. Depuis l’entrée de la gorge, ils scrutaient les alentours avec la plus grande vigilance, une main ferme sur la garde de leurs shamshïrs3 censée rassurer les commerçants. Personne ne semblait parler.


			Sinaï, à cheval, les vit arriver de loin. Ses repérages de la veille lui avaient permis de préparer son plan. Installée sur une petite plate-forme rocheuse surplombant le passage d’une dizaine de mètres, l’ouverture offrait différents points de vue sur le serpent de sable.


			– Regarde, dit-il à Mempher, monté à ses côtés. Les voilà !


			L’homme hocha grossièrement la tête d’un air désinvolte.


			– Tu es avec moi ? s’agaça Hallebardier. Es-tu sobre, au moins ?


			– Pour qui me prends-tu ? C’est bon, je m’en charge.


			Mempher se pencha vers la bandoulière fixée au col de sa monture et attrapa un petit morceau de fer. L’inclinant habillement sous les rayons du soleil, il utilisa sa surface comme un miroir et projeta un bref éclat dans la direction voulue. Quelques secondes plus tard, un même scintillement leur revint, signe que le message était passé.


			– Parfait, dit Sinaï, avec exhalte. Le piège est en place.


			Le chef des Parias avait choisi une stratégie sur mesure, parfaitement adaptée à son opération. Il l’appelait : diviser pour mieux régner. Un titre inspiré d’un livre qu’il avait volé six ou sept ans auparavant.


			Elle consistait à séparer les marchands des mercenaires. Le caravanier connaissant la réputation des Parias. Sinaï allait se présenter devant eux, à bonne distance, juste assez de temps pour qu’ils s’imaginent avoir affaire à un éclaireur. Craignant les conséquences de leur présence en ce lieu interdit, les marchands ordonneraient aux méharistes de le rattraper et le tuer. Il n’avait pas choisi le cheval le plus rapide de la bande par hasard. Tandis qu’il les éloignerait, ses complices s’occuperaient d’Ib’Henket. Au mieux, s’il parvenait à semer les stipendiés, ceux-ci rebrousseraient probablement chemin et, découvrant leur créditeur mort, s’en iraient sans faire d’histoire. Sinon, il les conduirait droit sur le second groupe, attendant peu avant la tête du serpent de sable.


			Un plan parfait, précis, efficace. Comme toujours. Sinaï jouissait d’un esprit vif et rusé. C’était son plaisir. Il mettait un point d’honneur à organiser, anticiper chaque opération. Réduire les imprévus limitait les risques.


			– Commençons, il dit à Mempher. Rejoins la tête ! Soyez prêts !


			Il tira sur les rênes et obligea l’animal à tourner. D’un léger pincement d’éperon, il le fit avancer, provoquant un hennissement qui faillit le trahir avant l’heure. Il se faufila sur la pente, caché par d’imposants rochers, jusqu’à atteindre le chemin.


			Il ne fallut que quelques minutes à la caravane pour arriver à son niveau. Ib’Henket le remarqua de loin et d’une main, fit stopper le convoi. Une cinquantaine de mètres les séparait. Peu importait. Même si le caravanier avait forcément entendu parler de lui, il ne connaissait pas son visage.


			Sinaï observa attentivement leurs réactions. Ib’Henket, impassible, semblait mesurer la menace, tandis que deux hommes remontaient le cortège. Il y eut une conversation. Le ton monta rapidement. Les mercenaires commencèrent à s’agiter. L’un d’eux tira son shamshir hors de son fourreau et agita la main en direction du cavalier solitaire.


			Ils mordaient à l’hameçon. Sinaï devait donner le change, les convaincre de son intention de donner l’alerte. Il obligea sa monture à se cambrer, lui fit faire volte-face en s’élançant au galop. Il ne poussa pas trop la bête. Il lui fallait d’abord s’assurer que les stipendiés allaient le suivre.


			Un coup d’œil en arrière le rassura. Le groupe de méharistes l’avait pris en chasse. Impossible de les décompter à travers la poussière soulevée par sa monture, mais à vue d’œil, la plupart, si ce n’était tous, le suivaient. La cavalcade épousa les courbures de la gorge. Bientôt, ils furent trop loin et trop décalés pour apercevoir la caravane.


			Sinaï était inquiet. Ses poursuivants peinaient à le suivre. Il ne cherchait pourtant pas à les semer, pas encore. Ralentir ne semblait pas suffire. Tous ses efforts n’empêchaient pas la distance de se creuser entre les mercenaires et lui. Ce n’était pas logique.


			Encore une belle flopée d’empotés, songea-t-il.


			Ne montraient-ils seulement aucune volonté à le rattraper, ou un facteur extérieur avait-il rendu son plan caduc ? Lorsqu’il ne vit plus personne dans son sillage, il réduit encore son allure, au trot, puis au pas. Finalement, il s’arrêta, au cœur du massif rocheux. Il tendit l’oreille, espérant entendre le claquement d’un fer à cheval ou le cri d’un guerrier en approche. Rien. Même le scorpion se débattant avec des brindilles desséchées quelques mètres plus loin faisait plus de bruit que ses poursuivants.


			Une angoisse se logea dans le ventre du chef des Parias. Il eut soudain l’impression de ne rien contrôler, comme avec les filles du bordel. Entre colère et appréhension, il ferma les yeux pour tenter de se calmer. Si le plan avait échoué, restait encore à le modifier pour corriger le tir. L’équipe de tête n’était plus très loin. Avec leur appui, il pouvait rebrousser chemin et aider l’autre équipe. Il remonta au galop vers le point de rendez-vous. Personne. Sinaï n’en crut pas ses yeux. Le plan, bon sang !


			– Mempher ! cria-t-il.


			Sa voix résonna sur les parois rocheuses. Il était atterré, courroucé. Qu’aurait-il fait, une fois arrivé, seul contre les stipendiés décidés à le tuer ?


			Qu’ils se débrouillent, ces incapables ! ragea-t-il. Pas fichu de suivre un plan pourtant simple ! S’il y a des morts, je m’en lave les mains !


			Sinaï attrapa la gourde attachée à son ceinturon et la but d’une traite.


			Tout à coup, sa monture se souleva, prise de panique. Il bascula en arrière et tomba à terre, n’ayant que le temps de se traîner dans la poussière avant que les sabots de l’équidé ne lui écrasent le visage.


			Un serpent ondulait, non loin de là, et avait effrayé son cheval. Excédé, Sinaï se saisit de son arme et poursuivit l’écailleux.


			C’en est trop ! Tu vas mourir, sale bête !


			Le malin se retira derrière un rocher. Le jeune homme fulmina, le contourna, manqua de glisser sur une pierre, puis décapita l’animal à sang froid, une vipère à corne.


			Pas totalement soulagé, il secoua ses cheveux poisseux pleins de sable. Il étouffait au milieu de ce cagnard. Une sale odeur ferreuse flottait dans l’air. Il faisait tellement chaud. Les rochers, comme chauffés à blanc, dégageaient une telle chaleur qu’ils déformaient le paysage. Un peu plus loin, la falaise projetait une zone d’ombre où il pouvait s’abriter.


			Il bondit de rocher en rocher, laissant son cheval se calmer en contrebas. C’est là qu’il les vit. Les corps. Trente-et-un. Ses pairs, sa bande, l’équipe de la tête. Égorgés, abandonnés à même le sable maculé, les faciès désincarnés représentant parfaitement le macabre précipice dans lequel il se sentait tomber. Sinaï vacilla. Il les fixa, horrifié, lorsqu’une étrange réflexion vint dissoner en lui avec la gravité du contexte.


			Leur mort a-t-elle un sens ?


			Un raz-de-marée de honte se déversa dans son esprit, fruit d’un long, très long cheminement intérieur. La vérité qu’il avait tant cherchée se trouvait là, au milieu de ses acolytes assassinés.


			Ôter une vie n’a aucun sens. Je pensais pouvoir légitimer mes actes, je pensais qu’une raison qui me semblait valable pouvait justifier un tel crime, mais j’avais tort. Seul celui qui commence a le droit de finir. Seul celui qui donne peut reprendre. 


			Ces hommes n’avaient pourtant aucune valeur à ses yeux. Ils n’étaient qu’une bande de ratés à l’ego survitaminé par l’abondance et le pouvoir. Comme moi.


			Hier encore, il se serait dit « faut bien y passer un jour » sans plus y repenser. Pas aujourd’hui.


			Mes fautes sont lourdes. La voie que j’ai empruntée, celle de l’impunité, de l’ivresse et l’ego m’a conduit au seuil de l’existence. Les vies que j’ai prises malgré moi ne m’appartenaient pas. D’une façon ou d’une autre, j’en suis le seul responsable. Mempher avait raison. Je suis un monstre. 


			Soudain, tel un clou s’enfonçant dans son esprit, il comprit l’immensité du fossé qu’il avait creusé entre lui et sa destinée. Pourquoi être venu à Oukonaï ? Pourquoi s’être entêté à entrer chez les Parias ? Pour avoir tourné le dos à ses racines, ses valeurs, son ancienne vie ?


			Ses jambes fléchirent. Il tomba à genoux et plaqua ses mains crispées sur ses tempes.


			Ô Zahâl, je suis le plus grand de tes pêcheurs, mais c’est humble que je me présente,


			Ô Zahâl, je ne puis te regarder, car je suis le serpent qui t’a trahi,


			Ô Zahâl, sous ton œil, je frémis de mes ignominies


			Et alors que je contemple le royaume de sang et de poussière que j’ai bâti, je tremble de ma méprise.


			 


			Sinaï rouvrit les yeux, le cœur allégé, apaisé, la respiration lente. Il s’accroupit et souleva une poignée de sable qu’il laissa doucement filer entre ses doigts. Un faible courant d’air lui rafraîchit le visage, amenant d’Oukonaï des odeurs d’épices.


			Il se leva, les yeux marrons habités d’une nouvelle lueur. Cauchemars, doutes et questionnements avaient fait de cette dernière année son chemin de croix. Il n’en avait pas moins fallu pour le convaincre de faire demi-tour, de revenir au dernier carrefour de sa vie pour emprunter un autre chemin, rédempteur. À condition qu’il échappe à cet enfer.


			Les Parias étaient tombés dans un piège. La caravane n’était qu’un leurre. Ceux derrière tout ça devaient avoir le bras long. Ebbolard peut-être, ou une autre bande qui voulait sa part. Une ligue de commerçants voulant mettre fin à cet impôt infernal peut-être. Les réponses seraient pour plus tard. Encore fallait-il survivre.


			Il rejoignit sa monture d’un pas déterminé et s’empara d’un paquet en toile de lin noué par des lanières en cuir. Il en libéra trois longues pièces de métal qui roulèrent dans sa main, en s’entrechoquant. Il les aligna sur le sol, puis les emboîta les unes aux autres. L’art du maître-forgeron Grim’For ne s’arrêtait pas à fabriquer des armes. Il savait aussi les rendre transportables. Une fois sa hallebarde reconstituée, Sinaï mit pied à l’étrier et remonta en selle.


			Ils n’auront pas ma peau aussi facilement.


			Des bruits de sabots se firent entendre. Les auteurs de ce massacre revenaient s’occuper de lui. Il fit claquer les rênes de sa main libre et l’équidé s’ébranla dans un furieux galop. Il prit la direction d’Oukonaï. Il serait plus aisé de disparaître et faire profil bas. Les Parias étaient de l’histoire ancienne. Une page se tournait dans son esprit et l’arbre des possibles lui offrait l’embarras du choix. S’il survivait, il se jurait de se construire une véritable vie. 


			Personne ne semblait à ses trousses. Dans le vacarme de sa chevauchée, il n’entendait plus les sabots approchants. Dans tous les cas, foncer était encore la meilleure chose à faire. Le piège dans lequel il avait conduit ses hommes pouvait encore se refermer sur lui. D’autant plus qu’il ignorait tout du responsable de cette boucherie.


			Une boucherie en vaut-elle une autre ?


			Inutile de se mentir plus longtemps. Les Parias étaient venus massacrer la caravane. Ils méritaient ce qu’il leur arrivait, lui y compris.


			Sinaï eut une pensée pour Mempher qui, de tous ceux qui l’entouraient, s’apparentait le plus à ce qu’il s’imaginait d’un ami. Peut-être avait-il survécu ? Il n’avait pas vu son corps au milieu du charnier.


			Après un bon kilomètre de chevauchée, le passage s’élargit. Derrière, toujours aucune trace des poursuivants, mais dans le serpent de roche, le champ de vision ne portait pas bien loin. Il pénétra un large dégagement d’une bonne centaine de mètres de large. La tête du serpent, comme il aimait l’appeler. Au milieu, une vieille auberge abandonnée pourrissait en silence. Autrefois très prisée des voyageurs habitués au silence du désert et souhaitant se loger à l’écart d’Oukonaï, elle avait fermé un an auparavant, lorsque la fermeture du passage avait privé le propriétaire de sa clientèle. Il n’en restait plus grand-chose à présent. L’édifice se trouvait dans un état étonnement lamentable après seulement un an. Le toit s’était affaissé et écrasait le premier étage.


			Il se souvint le jour où le propriétaire du caravansérail4 était venu au repaire défendre son héritage. Un brave homme, travailleur, gérant cette entreprise qui, autrefois, avait appartenu à son père, et encore avant, au père de son père. Sinaï lui avait balayé tout espoir aussi simplement qu’un revers de manche, sans la moindre compassion, sans la moindre hésitation. Le malheureux s’était suicidé peu après. Cette mort-là aussi pesait sur sa conscience.


			Il resserra son emprise sur le manche de son arme. Tant de colère brûlait en lui. De la colère pour ce désastre, pour tous les autres dont il était l’auteur, et pour lui-même. Il avait tant à faire pour racheter ses crimes.


			Il dépassa l’auberge en direction de l’embouchure opposée où reprenait le court chemin conduisant à la cité, lorsque soudain, un bruit de craquement résonna dans la gorge. Presque immédiatement, un capharnaüm lui fit lever les yeux. D’énormes rochers dévalaient la falaise, risquant de lui tomber dessus. Il stoppa sa monture à temps. L’éboulis vint s’écraser à l’embouchure en propageant un immense nuage de poussière. Le passage bloqué, le piège se refermait définitivement sur lui.


			Vivifié par les injections d’adrénaline, il leva le nez vers le sommet de la falaise. Plusieurs silhouettes se tenaient debout et l’observaient sans qu’il ne puisse les identifier. Qui, bon sang ? À qui devrait-il faire payer ?


			Sans autre solution, il repartit au galop vers le passage d’où il était arrivé, mais là encore, il était attendu. Une dizaine de cavaliers pointaient à l’entrée, armés et menaçants. Nul doute qu’il en était fini de l’autre groupe des Parias. Il était seul, à présent, dernier survivant de la bande. S’il existait une issue, il ne la connaissait pas.


			Acculé tel un animal chassé, il se rua vers le terrier, le caravansérail désaffecté, délabré, planté au milieu de l’Étouffante. Un nom si significatif. Il ne se faisait pas d’illusions. La mort l’attendait au bout de cette histoire. Il abandonna son cheval à proximité de l’entrée et pénétra dans la ruine. La fraîcheur l’assaillit presque aussitôt, accompagnée d’une improbable fragrance de fleur, bref instant de douceur. Il faisait sombre. Seul un rai de lumière perçait par l’escalier. Les maisons et constructions Aosiennes possédaient rarement de fenêtre. Il s’agissait d’un moyen simple, mais efficace de garder la chaleur dehors. 


			Après quelques instants, Sinaï s’accommoda à l’obscurité. Le rez-de-chaussée n’avait pas trop souffert. Les tables et les canapés se trouvaient à leurs places, recouverts d’une épaisse couche de poussières. 


			Sinaï, dérouté par la situation, traversa la salle pour se cacher derrière le comptoir. Il se sentait misérable, pathétique. Une vieille bouteille d’alcool, en parfait état et encore bouchonné, traînait non loin de là. Il l’ouvrit et s’en enfila quelques gorgées bienvenues. Le liquide, particulièrement fort, lui brûla l’œsophage, mais qu’importait ?


			Quelqu’un entra, le pas lent, irrégulier.


			– Sinaï ? chuchota une voix familière. Tu es là ?


			Mempher ! L’acolyte était finalement parvenu à survivre jusqu’ici. Sinaï sortit de sa frêle cachette. Le tableau ne dura qu’une seconde, mais se figea dans son esprit. L’arc se relâcha, la corde claqua, la flèche siffla. Dans un geste réflexe, il pivota et reçut le projectile dans l’épaule droite. Il s’affala sur le sol, le visage déformé par le choc et la douleur. Il lâcha sa hallebarde qui glissa à deux mètres de lui. Désespéré, il se traîna derrière le comptoir en réalisant l’étendue de la trahison.


			Comment avait-il pu être aussi naïf ? Combien d’histoires enseignaient qu’il fallait d’autant plus se méfier de ses amis que de ses ennemis ?


			Mempher ricana. Sinaï l’entendit jeter son arc et sortir son shamshïr de son fourreau.


			– Enfin ! commença-t-il. Après trois putains de Cycles à me coltiner tes caprices d’adolescent !


			Le masque de la confiance seyait toujours aux hypocrites. Sinaï devait gagner du temps. Mempher semblait d’humeur loquace, alors autant en profiter. Il savait que sa blessure saignerait peu tant que le projectile serait en place. Il s’accommoderait de la douleur. Par chance, aucun point vital n’était touché.


			– Deux ans que je préparais mon piège pour abattre Sobek. J’allais enfin recevoir le fruit de mon labeur, une place digne de mon intelligence. Tu m’as volé ce temps. Tu m’as volé mon avenir.


			– Nous savons tous les deux que Sobek a causé sa propre perte. Il m’a défié.


			– Je ne sais rien et je m’en fous ! Gagner ta confiance m’a trop coûté. Les Parias sont tombés bien bas.


			– Je te pensais mon ami !


			– Eh bien, tu es un idiot ! Il est trop tard pour grandir, Sinaï. Tu n’es personne sur ces terres. Tu n’as jamais vraiment su ce qu’étaient les Parias. La violence importait plus que l’or. Tes petits commerces et tes projets les dépassaient. Tu t’es pris pour ce que tu n’étais pas. Tu es pathétique !


			L’homme cracha un épais mollard.


			– Pourquoi les as-tu tous tués ?


			– Ce n’est pas moi. Tu récoltes seulement ce que tu as semé. Les caravaniers en ont eu marre de tes impôts et péages. Ils sont allés se plaindre au seigneur Ebbolard, qui s’en est lavé les mains. Il leur a fourni toute l’aide nécessaire à cette opération.


			– Cet homme n’a pas de couilles !


			– Qu’espérais-tu ? Les Parias n’étaient qu’un outil pour Sénejd, un moyen de s’enrichir sans se salir.


			– Que lui as-tu promis pour échapper au massacre ?


			– J’avais les bons leviers et les bons contacts. Tu nous as mis dans un sacré bourbier. J’ai dû choisir mon camp et, franchement, je n’ai pas hésité longtemps. Ta mort finalisera notre accord.


			– Il n’a pas respecté le mien. Si tu crois qu’il respectera le tien, tu es aussi naïf que moi.


			– Je couvre mes arrières. Je n’ai aucune intention de traîner dans le coin, une fois tout ceci terminé. Mais ne te méprends pas, Sinaï. Si te voir mourir m’importe peu personnellement, elle est plus que nécessaire pour remettre de l’ordre dans le chaos que tu as semé. 


			Mempher tapota le bord d’une table de sa lame.


			– Il suffit maintenant. Sois un homme et viens accueillir la mort dignement.


			Sinaï se souleva en laissant échapper un gémissement. Il fit face à Mempher, dont la simple vue fit monter en lui un torrent de colère. Il lui restait encore une carte à jouer. Prenant son courage de sa main encore valide, il tenta le bluff.


			– Le sort de Sobek n’est plus assez vif dans ton esprit ? N’as-tu pas vu ce que j’ai fait aux prostitués ?


			Le visage de Mempher se décomposa.


			– Je t’aurai tué avant !


			– Tu n’as aucune chance d’y parvenir. Mais en mémoire de notre relation, je peux faire preuve de pitié et t’épargner, à la seule condition que jamais plus tu ne te présentes devant moi.


			Le traître sembla hésiter. Son bras tenant le shamshïr retomba peu à peu. Son visage se contracta dans une grimace de retenue, puis éclata de rire.


			– Désolé, je n’arrive pas à jouer la comédie plus longtemps.


			Le jeune homme blessé sentit sa peur prendre le pas sur sa colère. Son dernier espoir venait de partir en fumée.


			– Sérieusement… vas-y, détruis-moi ! s’exclama l’autre. Alors, qu’est-ce que t’attends ?


			– Dernière chance…


			– Dernier rien du tout ! coupa-t-il. Lorsque tu t’es occupé de Sobek, j’ai compris qu’il valait mieux être de ton côté. Pourtant, un doute persistait : ton air ahuri, ce jour-là, comme si tu n’avais pas la moindre idée de ce qui venait de se passer. J’ai attendu, j’ai observé. Les Échos se sont écoulés. À chacune de mes tentatives pour te faire parler de cet instant, tu es resté évasif, avare de détails. J’ai commencé à me poser des questions. Puis les femmes ont commencé à cramer dans les bordels. On faisait les ménages derrière toi, avec les gars. Ce n’était pas beau à voir et je t’accorde que ça m’a calmé encore un temps. Je t’ai questionné sur ces meurtres et là encore, tu te troublais, évitais le sujet. Je ne crois pas que tu puisses me détruire. Quelle que soit la force qui t’habite, c’est elle qui te contrôle et non l’inverse.


			Sinaï mit cartes sur table.


			– D’accord, tu as raison… sur toute la ligne. J’ignore tout de ce qui est arrivé à Sobek. Je me suis joué de votre peur trois Cycles durant. Mais quoi que j’aie fait sans en avoir conscience, cela m’a sauvé la vie. Qui sait si aujourd’hui encore, cela ne va pas se produire ?


			Mempher pointa son arme vers le jeune homme, une lueur de défi dans les pupilles.


			– Je prends le risque. Si je sors sans ton cadavre, ils me tueront. Ce sera à la vie à la mort, Sinaï !


			La colère reprit le pas sur la peur, tant et si bien que la douleur s’effaça de son bras. Serrant les dents, Sinaï attrapa le projectile par son fût et le cassa net, au plus proche de l’ouverture sanguinolente. Il se refusait à mourir des mains d’une misérable crapule. S’il s’était trompé de chemin, il n’en croyait pas pour autant sa destinée moins grande. Cet adversaire représentait l’inéluctable prix de ses erreurs.


			– Donne-moi une arme ! dit-il. Je suis déjà diminué. Tu ne vas pas me tuer de sang-froid.


			– Ai-je l’air de ces hommes qui accordent de l’estime leur honneur ? Je vais te passer par le fer et piétiner ton corps.


			Sinaï serra les poings, excédé.


			– Je vais te tuer ! ragea-t-il.


			– Pas dans cette vie !


			Mempher l’attaqua d’une estocade. Hallebardier esquiva entre les tables. Il recula, démuni, en repoussant les chaises vers son adversaire. La seule arme à sa portée était sa hallebarde, non loin du comptoir, mais avec une épaule abîmée, la manier serait difficile.


			Le traître repoussa une table de son pied et le chargea. Sinaï se cambra, passa sous la lame pour lui foncer dans la poitrine. Mempher se plia en avant, le souffle coupé. Au corps-à-corps, Sinaï tenta de le renverser, mais plusieurs coups de pommeaux dans le dos vinrent l’interrompre. Le shamshïr de son adversaire se retourna sur lui.


			Dans un geste désespéré, il lui attrapa le bras et y enfonça ses dents. La peau se rompit sous la morsure et il sentit le sang chaud lui couler sous la langue. Mempher poussa un hurlement tonitruant, se débattant pour le faire lâcher prise. N’y faisant rien, il lui empoigna l’épaule et appuya sur le fût cassé de la flèche. Une douleur foudroyante obligea Sinaï à ouvrir la mâchoire. Mempher le repoussa en arrière. Il tomba entre deux chaises, la gueule maculée, crachant le liquide vital de son ennemi.


			– Je pensais écourter tes souffrances, mais n’y compte plus !


			Sinaï cracha le sang de son adversaire, puis s’élança en direction du comptoir, enfin libre d’accès. Il roula par-dessus, attrapa son arme et se redressa en brandissant la longue lame gravée. Mempher s’esclaffa.


			– Tu crois t’en sortir avec ça ? Tu ne sais même pas la manier !


			– Il me semble qu’il faut planter le côté pointu dans l’adversaire.


			L’agaçante arrogance de Sinaï insupportait Mempher.


			– Tu n’apprends donc rien ? Pourquoi crois-tu que Sobek refusait de t’accepter dans notre bande ? Tu empestais les problèmes à des kilomètres. Fier, présomptueux, incapable de tenir ta langue. Tu l’as poussé à bout. Si seulement tu avais rebroussé chemin, rien de tout ceci ne serait arrivé.


			Sinaï attaqua le premier cette fois-ci. Faisant fi de la douleur et des dégâts que la pointe du projectile causait dans ses muscles, il lança son arme dans une coupe latérale. Mempher recula en contre-attaquant aussitôt. Son shamshïr fendit l’air, manquant de peu d’ouvrir le torse de Hallebardier. 


			Il poursuivit ses assauts frénétiquement. Sinaï recula, impuissant, peinant à tenir le combat. Sa poigne manquait de maintien. Son bras droit faiblissait. Son adversaire profita d’une ouverture pour lui entailler le flanc gauche. Il chut, se cogna le bassin contre une chaise fracassée et s’écrasa sur le plancher, sonné et désarmé.


			Mempher le toisa victorieusement en pressant sa plaie intercostale de la pointe de sa botte. Sinaï gémit en gesticulant. Il l’immobilisa de son autre pied et colla la pointe de son shamshïr contre la peau tendre de sa gorge.


			– Je te félicite, il s’extasia. Tu m’as donné plus de fil à retordre que je n’en aurais attendu, de toi. 


			À bout de force, Sinaï tenta vainement de le repousser. Cela ne pouvait se terminer ainsi !


			– Dernière chance, Mempher. Tu peux encore sauver ta vie !


			L’homme fit courir sa langue sur ses dents fines et puissantes.


			– J’ai un dernier conseil pour toi. Ne gaspille pas tes derniers instants à vernir la vanité qui t’a tant aveuglé. Accueille la mort.


			– Je ne t’offrirai jamais cette satisfaction.


			– Alors tu mourras comme tu as vécu. Infatué, inconséquent et par-dessus tout, seul !


			Mempher s’apprêta à le passer par le fer, lorsqu’il se raidit, comme foudroyé. Ses phalanges se contractèrent sur le manche de son arme, avant que des soubresauts soudains le fissent tomber. Les traits tendus et déformés, du sang s’échappa de sa bouche crispée et entrouverte. Sinaï ne le quitta pas des yeux, attendant de voir s’il allait prendre feu ou tout autre phénomène mystérieux le conduisant à l’état de Sobek ou des prostitués qu’il avait assassinés.


			Au lieu de cela, Mempher bascula sur le côté et s’affala avec la grâce d’un tapis roulé, raide mort, un poignard enfoncé dans le dos. Une silhouette intimidante se profila à sa suite.


			L’homme s’avança pour lui tendre une main amicale. Son visage était inconnu de Sinaï, une mâchoire carrée à peine dissimulée sous sa barbe de quelques jours.


			– Êtes-vous blessé ? s’enquit-il.


			Hallebardier laissa sa tête retomber sur le plancher. Dans un interminable soupire, il exorcisa la peur qu’il venait d’éprouver. Nulle force n’était venue le sauver. Son ancien acolyte, qui semblait encore le fixer de son regard désincarné, avait vu juste. Quelle qu’elle soit, cette force le contrôlait et non l’inverse. Cela pourrait-il changer ?


			– Une entaille sur mon flanc et une flèche plantée dans l’épaule. Rien d’insurmontable.


			Il saisit la main tendue et s’y appuya pour se relever.


			– Il y a un temps pour jouer les durs, dit l’homme. Une infection là-dessus pourrait bien vous faire changer d’avis.


			La miraculeuse intervention de cet étranger lui avait vraisemblablement sauvé la vie. Le type avait les cheveux longs, noués en queue de cheval. Il portait un pourpoint bien trop épais pour cette chaleur. Son ceinturon se démarquait de l’ensemble assez commun. Son cuir de qualité et ses boucles en or indiquaient un produit de haute facture. De même pour son épée attachée sur son flanc et dont la qualité apparente laissait à penser qu’il s’agissait d’un homme important… ou d’un voleur. Son manche était lassé de lanières en cuir noir, tandis que la garde bénéficiait d’une finition inhabituelle.


			– Votre aide est arrivée à point nommé. Je vous dois une fière chandelle.


			Sinaï se surprit à vouvoyer cet inconnu à l’aura intimidante. Il s’en dégageait une forme de noblesse saine qui l’intriguait et le fascinait.


			– Ses compères ne sont pas loin. Es-tu en état de chevaucher ?


			– Oui. Je suis plus solide que j’en ai l’air.


			– Tant mieux. Il faudra l’être, vu ce qui nous attend dehors.


			– Nous ? Vous allez m’accompagner ?


			– À quoi bon être venu à ton secours, si c’est pour les laisser t’assassiner ?


			Sa réponse laissa Sinaï interdit. Qu’avait-il à gagner à se mettre à dos une bande de stipendiés ?


			– Je ne pense pas pouvoir vous payer pour votre aide.


			L’homme le regarda avec un air interloqué.
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